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intitulé En	marge	de	la	politique, un recueil de discours publié par Athanase 
David en 1934 (environ 39 pages). Pour La	vision	culturelle	d’Athanase	David, 
Fernand Harvey a surtout puisé dans les deuxième et troisième parties de 
ce recueil, intitulées « Des esprits cultivés » et « Des énergies conquérantes ». 
Outre les discours, Harvey a également recouru aux Débats reconstitués de 
l’Assemblée législative, pour sept textes (environ 60 pages), aux Rapports 
annuels du secrétariat de la province, pour cinq textes (environ 20 pages), 
et à des articles de périodiques, pour quatre autres (environ 33 pages). 

Cela dit, un choix éditorial de Harvey nous semble non pas problé-
matique – le mot serait trop fort –, mais du moins particulier. À partir 
du discours « Développer une élite intellectuelle et artistique », reproduit 
aux pages 79-104 du recueil En	marge	de	la	politique, l’historien tire deux 
textes distincts. Il ne s’agit pas d’« extraits », comme ce fut le cas pour 
deux autres textes, mais bien d’une « sélection » (« Développer une élite 
de spécialistes », sélection des pages 79-90 ; « L’État et l’aide à la culture », 
sélection des pages 91-104). Pour le bénéfice du lecteur, mais surtout du 
chercheur qui consultera ces sources, il aurait été intéressant que l’histo-
rien nous explique les raisons derrière cette sélection.

Outre ce dernier commentaire, cette brève description des sources 
nous permet d’apprécier le travail de Fernand Harvey à sa juste valeur, 
lui qui rassemble ici pour la première fois sinon des textes inédits, du 
moins des textes fort peu accessibles d’Athanase David. À ce titre, cet 
ouvrage s’impose déjà comme un incontournable pour tout chercheur 
s’intéressant aux politiques culturelles de l’État québécois avant la Révo-
lution tranquille.

Alexandre Turgeon
Département	des	sciences	historiques	

Université	Laval

Lacasse, Germain, Johanne Massé et Bethsabée Poirier, Le diable en ville : Alexandre Silvio et 
l’émergence de la modernité populaire au Québec (Montréal, Les Presses de l’Université de 
Montréal, 2012), 299 p.

nous avons devant nous un ouvrage qui permet, de façon admirable, 
d’élargir nos connaissances sur la période 1900 à 1930, caractérisée par 
l’introduction de la modernité et de l’émergence de la culture populaire 
urbaine, telles que vécues par la masse populaire à travers les « revues 
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d’actualités ». L’époque visée par cet ouvrage est une période boulever-
sante. L’industrialisation, l’émigration du monde rural vers la ville, l’ur-
banisation, la transformation du travail, l’émergence du rôle des femmes 
dans la société québécoise et l’arrivée de la première vague d’immigra-
tion étrangère sont les événements qui transforment les structures de 
la société québécoise, mais plus particulièrement de la société montréa-
laise. C’est le début de la modernité. Pour la masse populaire urbaine, 
cette modernité s’est réalisée par la créativité populaire exprimée dans le 
cinéma, le burlesque et les revues d’actualités. On pourrait même consi-
dérer les sports populaires, tels le hockey et le baseball, comme éléments 
du changement. Ainsi cet ouvrage a saisi et a très bien traduit cette 
atmosphère de la naissance d’une nouvelle façon de penser, de visualiser 
et de célébrer la vie dans les lieux urbains. Au fil du temps, cette nouvelle 
façon de s’exprimer se développera dans l’ensemble de la société québé-
coise et parviendra même à changer la culture traditionnelle rurale.

Évidemment, devant ces transformations une opposition farouche se 
développe. Les auteurs signalent et démontrent avec acuité cette opposi-
tion de l’Église catholique et de l’élite conservatrice, ces dernières conti-
nuant à proposer une culture traditionnelle aux masses face à l’évolution 
moderniste qui secoue la société, particulièrement à Montréal. Cette 
Église prêche un « clérico-nationalisme », qui résiste non seulement à l’in-
dustrialisation et à l’urbanisation, mais qui est aussi contre le positionne-
ment du Québec en Amérique du Nord avec son américanité. Dans les 
années 1920, les Dominicains avaient même tenu un colloque à Montréal 
qui s’intitulait « Notre américanisation ».

En somme, comme le démontre l’ouvrage d’une façon percutante, 
cette opposition de l’élite traditionnelle, soutenue par l’Église catholique, 
est certes une opposition ferme à la modernité, mais, surtout à cette 
modernité particulière, représentée par « les revues d’actualités », la sécu-
larisation des masses populaires, la langue vernaculaire des masses dans 
la quotidienneté et la désinvolture des spectacles qui provoquaient cette 
nouvelle définition de la liberté. Les élites voulaient aussi une modernité, 
mais la leur. Pas celle des masses laborieuses qui, au fond, allait remettre 
en question le pouvoir et la mainmise des élites et de l’Église catholique 
sur le peuple.  Le monde est en train de changer, sur plusieurs fronts.

Les vedettes de la « revue d’actualité », plus accessibles que celles du 
cinéma, s’imposent, elles aussi, comme un élément de la transformation 
par leurs comportements et leurs tenues vestimentaires. Elles devien-
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nent des images pour cette modernité : « De plus, la vedette engendre 
des modes vestimentaires, des coiffures et des attitudes qui influencent 
le public. Ce phénomène culturel moderne est directement lié au rêve 
américain : c’est l’idée que le commun des mortels a le pouvoir d’ac-
céder, lui aussi, à la gloire, à la richesse et à la reconnaissance. » Cette 
figure de la vedette dans les « revues d’actualités » remplace celle du curé 
en chaire et celle de l’élite, qui est souvent représentée par le député en 
tant que symbole du pouvoir traditionnel.

Même si nous avons apprécié grandement cet ouvrage, il demeure 
néanmoins qu’on y trouve quelques faiblesses. En premier lieu, avec 
toutes les références faites à la culture états-unienne, comme à la page 
87, il semble que les auteurs auraient pu, ne serait-ce que dans quelques 
pages, tenter de lier le concept de l’américanité et la culture populaire 
urbaine d’ici. Oui, nous l’avouons, nous sommes américains, mais nous 
l’exprimons dans un français populaire d’ici et avec un symbolisme d’ici. 
Oui, le concept de l’américanité est mentionné, mais une petite discus-
sion sur le sujet aurait davantage distingué la culture américaine des 
États-Unis et la culture américaine des Québécois. 

Les auteurs font aussi, à plusieurs reprises, une sorte d’extrapolation 
historique pour tenter de faire la jonction entre cette culture populaire 
urbaine, représentée par l’analyse des « revues d’actualités », et l’avène-
ment de la Révolution tranquille et de la chanson populaire dans les 
années 1960, comme si cette culture populaire urbaine de la période de 
1900 à 1930 était l’élément déclencheur de ce que nous avons vécu ulté-
rieurement, entre 1960 et 1966. Certes, les auteurs ont raison de croire 
qu’il y a un lien, mais dans un livre d’histoire, même un livre d’histoire 
culturelle, il faut en faire la démonstration. Ces références, que nous 
trouvons parfois à la fin des chapitres, auraient plutôt profité au lecteur 
sous forme de notes de bas de page avec des explications hypothétiques 
ou même avec un petit index à la fin.

Et enfin, pourquoi avoir attendu à la toute fin pour placer le chapitre 
sur Alexandre Silvio ? La question se pose, d’autant plus que le sous-titre 
de l’ouvrage est « Alexandre Silvio et l’émergence de la modernité popu-
laire au Québec ». 

En dépit de ces quelques critiques qui, selon nous, demeurent secon-
daires, nous avons devant nous un ouvrage très bien documenté, avec une 
bibliographie bien étoffée et des affiches de spectacles en page qui nous 
placent dans l’ambiance de l’époque. Avec la mise en pages des dialogues 
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utilisés dans les revues, les auteurs démontrent d’une façon efficace la 
scientificité de l’ouvrage sur la question de la langue populaire. Il y a même 
les textes des chansons qui ajoutent à la méthode structurelle de l’ouvrage.

En somme, un ouvrage et un travail très bien fait. Un livre, comme nous 
l’avons dit au début, qui approfondit cette quête historique du Québec en 
mode de transformation. Une facilité de lecture qui rend justice à l’ap-
proche populaire du sujet du livre. Un livre qui nous fait du bien et qui 
nous réconcilie avec notre culture populaire urbaine d’aujourd’hui. Nous 
recommandons sans hésitation la lecture de ce livre. Bravo !    

Donald Cuccioletta 
Université	du	Québec	en	Outaouais

Meren, David, With Friends Like These. Entangled Nationalism and the Canada-Quebec-France 
Triangle, 1944-1970 (Vancouver, UBC Press, 2012), 355 p.

Le livre de David Meren, professeur au département d’histoire de l’Uni-
versité de Montréal, est tiré de sa thèse de doctorat déposée à l’Université 
McGill (en toute transparence, David Meren est un des quatre directeurs 
d’un livre à paraître en anglais sur la politique internationale du Québec, 
livre dans lequel j’ai proposé deux articles).

Comme le suggère le titre, le livre porte sur la relation triangulaire entre 
le Canada, le Québec et la France entre 1944 et 1970. Ce sujet constitue, 
sans aucun doute, le thème le plus étudié de l’histoire des relations interna-
tionales du Québec. Meren justifie l’originalité de son livre par le fait qu’il 
resitue l’action dans le contexte national et international. Pour l’auteur, 
resituer les rapports entre le Canada, la France et le Québec « in larger 
international and transnational narratives » est l’élément clé du livre qui 
permet de mieux comprendre les motivations des différents acteurs (p. 5). 
Pour lui, il s’agit de l’originalité fondamentale du livre. Ce dernier est divisé 
en trois parties et onze chapitres. La première partie porte sur les relations 
triangulaires entre 1944 et 1960 ; la seconde sur les sources des tensions 
dans la relation triangulaire (culture, la question de l’indépendance et la 
situation géopolitique) ; alors que la dernière partie porte sur les tensions 
des années 1960-1970.

Pour donner de la cohérence à son approche, l’auteur fait des allu-
sions à des théories des relations internationales sans les expliciter fon-


